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Préface


L’imaginaire ne tient pas par un cursus scolaire mais par une Volonté... hasardeuse de la génétique !


Je tiens à remercier mes premiers fans et ceux qui ont œuvrés sur ce livre et Nadine Myon, pour son aide à la mise en page.


C’est en écrivant que l’on devient…


« Conteur d’histoires ».









Chapitre 1


La nuit s'étirait comme une éternité suffocante pour le peuple Franc, tandis que l'ecclésiaste, terré dans les entrailles de sa demeure, sentait chaque seconde marteler sa conscience. Les grondements apocalyptiques qui déchiraient le ciel lui faisaient entrevoir les portes de l'Armageddon, transformant chaque respiration en ce qu'il croyait être ses derniers souffles terrestres. Moult pensées existentielles l'assaillirent, ainsi que son attachement à une religion qu'il avait si souvent bafouée. Mais les premiers rayons du soleil, malgré la pluie, effacèrent aussitôt ses craintes immédiates, laissant place à celles de son esprit retors, pour réaffirmer son emprise sur la populace. Il fit réunir par ses serviteurs tous les habitants de l'île, malgré leurs peurs encore tenaces après les événements de la nuit. Le spectacle de désolation et cette pluie de cendres noires rendaient cette réunion quelque peu abstraite et fantasmagorique. Hagards, les hommes et femmes présents tentaient de se remonter le moral maladroitement en s'encourageant mutuellement, mais cela fut peine perdue quand le prêtre prit la parole d'un ton accablant.


– Notre Seigneur tout-puissant nous fait savoir à travers cette épreuve terrible son courroux ! Rien ne lui échappe ! C'est pour cela qu'il nous donne un avertissement à l'ampleur de sa puissance ! La terre a tremblé ! Son souffle a arraché les toitures ! Et ce ciel de feu au-dessus du volcan n'est qu'un prélude, si nous ne nous plions pas davantage à ses lois divines ! Pour cela, nous commencerons maintenant même à lui démontrer notre adoration et dévotion ! Alors je vous enjoins à mettre genoux à terre, et priez pour sauver nos vies... et nos âmes !


Tous sans exception s'exécutèrent, non seulement par le contenu du prêche de leur dévot, mais aussi par l'appréhension de nouveaux événements catastrophiques.


***


Geoffray et ses hommes venaient de regagner la caserne.


Norbert, perturbé, faisait déjà les cent pas avant leur arrivée. Il en avait presque oublié le motif de leur sortie, tant il fut troublé par ce bouleversement impensable il y a encore peu. Quelques gardes furent portés à l'intérieur avec de multiples blessures. Geoffray s'approcha de son nouveau seigneur, quasiment satisfait de le voir ainsi fébrile.


– Qu'est-il arrivé à ces hommes ? lui demanda Norbert, dissimulant vainement son embarras.


– Nous étions sur les hauteurs quand le souffle de l'explosion nous a frappés de plein fouet. Certains de nos soldats furent alors projetés de leur monture sur la roche.


Mais nous nous en sommes assez bien sortis malgré tout.


Par contre, j'ai dû mettre fin à nos recherches concernant Percival et Aldebert.


Norbert, désorienté, eut un instant un léger trouble.


– Ah... oui ! Vous reprendrez les recherches plus tard !


– Quelque chose ne va pas, sire ? lui demanda-t-il, alors qu'il en connaissait déjà la raison.


– Non, non, je vais bien. J'étais moi-même au-dehors au moment de la déflagration, et je me suis retrouvé propulsé comme un fétu de paille. Mais je m'en sors plutôt bien aussi, s'essaya-t-il à fanfaronner.


– Bien ! Je vous quitte pour rejoindre mes quartiers, sire !


Norbert secoua la tête en se redressant dans une posture plus avantageuse, puis se dirigea vers ses gardes qui le regardaient de loin.


Geoffray prit la direction du château quand il aperçut Jean et Éloïse. Il fit alors un détour.


– Que faites-vous là à une heure aussi matinale ? leur adressa-t-il sur un ton inattendu.


– Comme tout le monde, Geoffray. Nous sommes venus, Éloïse et moi, pour trouver des réponses à ce qui s'est passé.


– Les avez-vous trouvées ?


Jean sourit en haussant les épaules.


– Hormis la prédication idiote de Lucien, oui, ce volcan que l'on croyait endormi apparemment ne l'est plus vraiment !


– Penses-tu qu'il pourrait nous causer des soucis pour l’avenir ?


– Je ne pourrais te répondre, Geoffray, je ne suis pas expert en volcan. Mais j'ai lu dans un des livres de la bibliothèque que certaines villes ont totalement disparu de la surface de la terre par le passé. Alors qui sait !


Geoffray inspira longuement en regardant au loin, puis il tourna son regard vers Éloïse qui scrutait la place sombre.


– Ne le cherche pas, Éloïse, Percival n'est pas là ! lâcha-t-il, la voix hésitante.


– Oui, je le vois bien. Je suis allée à sa cabane, que j'ai d'ailleurs trouvée sens dessus dessous, mais aucune trace de lui, s'inquiéta-t-elle.


– Tu ne le trouveras pas ! asséna Geoffray en se rapprochant d'elle.


La phrase catégorique du capitaine les interpella quelque peu.


– Que nous caches-tu, Geoffray ? reprit Jean, soupçonneux.


Il avala sa salive avant de reprendre sur un ton compatissant, mais qui se voulait réconfortant aussi.


– Lucien l'a fait emprisonner en début de soirée mais, par chance, il a réussi à s'évader en emmenant avec lui Aldebert !


La nouvelle s'abattit comme un coup de masse sur eux.


Jean, encore sous le choc, reprit soucieux.


– Mais pourquoi ?


– Éloïse te racontera le pourquoi, mais sache qu'ils sont partis avec Erik chez lui !


Geoffray évita de s'épancher sur la torture pratiquée par Lucien pour éviter d'envenimer la situation.


– Je ne comprends pas, Geoffray, il n'a pas pu s'enfuir en me laissant là ? glissa Éloïse, chamboulée.


– Il n'avait pas d'autre choix ! De plus, Aldebert étant condamné, il l'a emmené avec lui !


– Mais pourquoi Lucien l'a-t-il fait arrêter ? reprit-elle, le regard hagard.


– Pour l'histoire de la disparition des moines !


– Que racontes-tu là, Geoffray ? ajouta Jean, désorienté.


Geoffray le fixa, le regard gêné, pour reprendre, confus.


– Je suis désolé, Jean, mais ta fille se doit de te mettre au courant !


Jean tourna sa tête face à sa fille pétrifiée.


– Je suis honteuse, père, mais cela attendra un peu avant que je te raconte toute l'histoire.


Elle reprit en abandonnant quelque peu son père.


– Et pour moi ? Il m'abandonne ainsi !


Geoffray s'était préparé à aborder le sujet avec elle, aussi il la saisit par les épaules et lui susurra.


– Il m'a demandé de veiller sur toi en attendant qu'il puisse te ramener auprès de lui. Néanmoins, il te faut faire comme si de rien n'était, car tu pourrais bien vous attirer les foudres de ces deux monstres. Surtout que Norbert n'attend que cela ! Comprends-tu ce que je veux dire ?


Jean passa son bras autour du cou de sa fille pour la soutenir. Cependant, ayant compris le raisonnement de Geoffray, il clôtura la discussion.


– Je ne te remercierai jamais assez, Geoffray ! Toi-même, fais attention à toi ! L'avenir ne s'annonce pas très agréable pour nous tous. Aussi, je prendrai garde à ma fille.


Le jeune capitaine fronça les sourcils en soupirant. Puis il les laissa malgré lui, car il supposait très bien le danger qu'Éloïse encourait dans un avenir proche, et cela le dérangeait au plus haut point.


***


De l'autre côté de l'île, tous s'étaient réunis dans le « Skali » qui, par chance, fut épargné par le flot déferlant, ainsi que le centre du village. Olaf vint près d'Arne qui s'évertuait à remonter le moral du peuple.


– Dans notre malheur, nous avons eu la bonne fortune d'être en contrebas, ce qui nous a quelque peu protégés de cette bourrasque. Et j'espère que la chose n'aura pas connu la même aubaine, cela serait peut-être trop demandé, mais sait-on jamais !


– Nous avons fait le tour du village, Arne. À part certains dégâts mineurs, nos défenses sont restées intactes !


Les hommes ont repris leur poste par précaution. Ne saiton jamais, comme tu viens de le dire.


– Très bien, Olaf ! lui dit Arne en le prenant par le bras pour se mettre à l'écart.


– Que risquons-nous avec l'éveil de ce monstre ? murmura Arne discrètement.


Olaf secoua la tête en silence, puis il plongea son regard dans celui de son jeune ami.


– Personne ne peut le dire, Arne. Les dieux visiblement ne nous épargneront rien. Espérons simplement des jours meilleurs à venir !


– Eh bien, espérons-le, car le désespoir se voit maintenant sur tous leurs visages.


Olaf balaya la pièce commune pour simple réponse, puisqu'il le savait déjà.


– Et pour la bête, que pouvons-nous encore faire ? reprit Arne, dépité.


– Nous attendrons une petite accalmie, puis nous réunirons tout le peuple, hommes comme femmes, et cette fois-ci nous ne lui laisserons aucun répit, jusqu'à ce qu'on le débusque. Cela nous coûtera certainement des vies, mais je t'assure que nous aurons le dernier mot.


***


Erik ouvrit un œil encore vague. Il sentit contre lui la respiration d'Aldebert qui était encore plongé dans un profond sommeil, puis discerna Percival collé contre ce grand gaillard. Les événements de la veille se chargèrent rapidement de le ramener à la réalité. Il secoua Aldebert, qui grogna en se retournant vigoureusement, écrasant par la même Percival qui se réveilla en sursaut.


– Quoi, que se passe-t-il ?


– Du calme, Percival, ce n'est qu'Aldebert, lui jeta Erik, amusé.


Percival se redressa en repoussant son lourd ami en rajoutant d'une voix haletante.


– J'ai cru un instant...


– Que c'était la bête ! ajouta-t-il en le narguant gentiment.


– J'ai plutôt mal dormi, mais je vois que ce n'est pas son cas.


Percival le ballotta tout en lui criant.


– Réveille-toi, Aldebert ! Il est l'heure !


Aldebert ouvrit péniblement les yeux, un peu déconcerté de se trouver là. Il se redressa et heurta le plateau de bois brutalement, en ne lançant qu'un petit.


– Aïe !


Ce « aïe » dérisoire poussé involontairement, par rapport à ce qu'il avait enduré dans son combat nocturne, arracha un rire convulsif chez ses deux amis. Aldebert, surpris de les voir ainsi, le prit comme de la moquerie.


– Pourquoi riez-vous, parce que je me suis fait mal ! leur jeta-t-il en bougonnant, tout en se frottant le haut du crâne.


– Je t'assure que non, mon ami ! Mais te rends-tu compte que cette nuit encore, tu as combattu un énorme farouche ?


le rassura Erik que leur rire était plutôt dû au contrecoup.


– Oui, c'est vrai, d'ailleurs, j'ai mal partout ! déclara-t-il, égayé.


– Bien, mais ce n'est pas tout, Erik. Il nous faut rejoindre maintenant ton village, car toute cette humidité commence à me ronger la peau.


Percival, après avoir lancé cette supplique, sortit de dessous leur abri de fortune. En s'étirant sous la pluie qui n'avait pas cessé, il reprit en grimaçant.


– Mes côtes me font toujours mal, sommes-nous encore loin ?


Ses deux compères sortirent à leur tour, Erik soutenu par Aldebert.


– Ta jambe ? demanda Percival en le voyant se tordre la bouche.


– Mal ! Cependant, malgré la douleur, nous ne nous arrêterons plus, car nous ne sommes qu'à quelques kilomètres ! promit Erik en fixant le mont en feu.


Le volcan, de jour, paraissait moins effrayant. La fumée qui s'en dégageait, par contre, se dirigeait sur son territoire, poussée par un vent du nord, ce qui rendait ce ciel chargé encore plus menaçant.


Mais ce qui les dérangea le plus à la lumière du jour, ce fut d'apercevoir l'étendue des dégâts sur la forêt, causés par le souffle puissant de l'explosion. Cela n'allait pas arranger leur traversée, pensèrent-ils en communion. Néanmoins, si près du but, ils ne fléchiraient pas.


– Te sens-tu assez vigoureux, Aldebert, pour reprendre Erik sur ton dos ?


– Oui, Percival, je suis prêt, lâcha Aldebert en se remettant en position.


– Donnez-moi quelques minutes, il me faut récupérer une chose importante.


Erik se dirigea vers le corps de la bête, l'examina un instant, puis se baissa pour ramasser son arme, avec laquelle il avait commis tant de mal. Ensuite, il la leva bien haut et, d'un coup sec, il lui trancha la tête. Percival et Aldebert le regardèrent faire sans en avoir saisi la raison. Erik arracha un morceau de sa tunique faite de peau et l'enveloppa soigneusement avant de les rejoindre, déroutés.


– Mon peuple aura besoin de la voir, pour être bien sûr que ce n'était qu'un mortel un peu étrange et non un démon !


clôtura-t-il impassiblement.


Il n'y avait rien à rajouter aussi se mirent-ils en place et reprirent leur voyage.


La traversée de cette futaie tout en clair-obscur fut des plus difficiles. Percival trouva ce qu'il pensait n'être qu'un bosquet, un gigantesque bocage de multiples essences de bois. La faune se montra plutôt discrète sur leur passage, seules certaines formes aux multiples couleurs se trouvaient perchées, cherchant un abri contre les intempéries. Mais aucun son ni piaillement ne troubla ces sous-bois, certainement par la peur qu'ils avaient éprouvée lors du cataclysme. Cela ne faisait qu'appesantir ce sentiment de solitude qui les étreignait tous trois.


Il leur fallut à plusieurs reprises emprunter d'autres chemins pour contourner les nombreux arbres qui jonchaient le sol. Seuls quelques serpents croisèrent leur chemin, alors ils redoublèrent de vigilance, car ceux-ci se trouvaient être des plus mortels. Enfin, après deux heures qui leur parurent une éternité, la lisière s'offrit à eux avec soulagement.


– Nous voilà enfin chez moi ! déclara Erik, le visage serein.


– Je peux te déposer, Erik, que je reprenne des forces !


souffla Aldebert qui avait été mis à rude épreuve dans ce parcours.


– Bien sûr, Aldebert, dépose-moi près de cette roche.


Aussi fort soit-il, ce grand gaillard s'écroula après l'avoir assis sur la pierre.


– Il me faut un peu de temps pour me reposer !


– Oui, repose-toi, Aldebert, nous allons aussi reprendre notre souffle, lui dit Percival en posant à terre son fardeau enveloppé.


Le paysage couvert par l'épaisse émanation venant du mont dissimulait la beauté du versant et de l'horizon.


– J'espère que ce n'est pas le cas en bas, murmura Erik, inquiet.


– Je suis pêcheur, Erik, et crois-moi, je connais bien les vents. Dès qu'il tournera, tout se dégagera. De plus, nous sommes sur les hauteurs, alors en descendant, je suis persuadé que cela s'arrangera, le reprit Percival pour le rassurer.


– Je l'espère aussi. C'est pourquoi il me tarde d'arriver et de leur apporter au moins une bonne nouvelle.


– La tête ?


– Oui ! Je pensais qu'après tout ce temps passé chez vous, ils lui auraient réglé son compte. Mais ce n'était visiblement pas le cas. Aussi, je crains d'apprendre quelque mauvais drame de plus en retournant au village.


– Les choses sont ce qu'elles sont, Erik. Pourtant, je t'assure que de te voir revenir d'entre les morts, avec la preuve de la mort de votre tourmenteur, tu seras accueilli en héros pour le plus grand bonheur des tiens, promit Percival qui essaya de le faire sourire en voyant sa triste mine.


Cependant, Erik l'avait bien saisi, aussi s'aventura-t-il à risquer un rire.


– Je suis prêt maintenant ! coupa Aldebert la discussion, en se relevant et s'ébrouant. J'ai faim en plus, tu penses qu'ils nous donneront à manger ?


– Nous sommes civilisés, mon grand, tu ne mourras pas de faim, crois-moi ! jeta Erik, ragaillardi, en s'accrochant à Aldebert. Allez, nous ne sommes qu'à une heure de marche !


Il est temps pour nous de pouvoir enfin nous reposer en hommes dignes de ce nom.


***


Sous cette pluie battante, Ahrgna se tenait raide derrière les palissades, ses doigts crispés sur sa lance. Autour de lui, une dizaine d'hommes scrutaient le brouillard sulfureux qui rampait depuis le volcan, leurs visages tendus reflétant la même terreur muette. Le poids de la malédiction semblait s'abattre sur leurs épaules, aussi lourd que les cendres qui recouvraient leurs terres. Le souvenir de son fils disparu torturait Ahrgna, chaque battement de son cœur résonnant comme un compte à rebours.


– combien de temps lui faudra t’il avant qu'il ne le rejoigne ? cette question ne dura qu’un court instant.


Le silence pesant fut soudain rompu par un mouvement dans la brume. Une silhouette massive, déformée par la fumée volcanique, se détachait lentement de l'obscurité.


Les muscles d'Ahrgna se tendirent instantanément, son instinct de survie prenant le dessus sur sa peur.


– sonner du cor !


Ahrgna lança avec force son javelot en direction de la forme. Le projectile manqua sa cible mais la stoppa net.


– Pourquoi nous tire-t-il dessus ? lâcha Aldebert, pétrifié.


– Couchez-vous à terre vous deux, et laissez-moi m'approcher seul, ils prennent Aldebert pour la bête !


Les hommes avaient fait diligence et pris leur position aussi vite. Olaf s'approcha d'Ahrgna et lui demanda.


– Qu'as-tu vu ?


– Là ! montra-t-il de son doigt.


Olaf scruta l'endroit mais ne parvint qu'à apercevoir une apparence tout à fait humaine s'approcher.


– Qui es-tu ? brama Olaf en retenant ses hommes de lancer leur lance.


La silhouette appuyée sur un manche s'avança en silence, la tête baissée. Puis, arrivée à l'abord de la palissade, elle releva celle-ci.


– Ce n'est que moi ! Erik !... Fils de Siegfried et de Frigge !


Un silence remplaça le tumulte fait par la garde.


– C'est la fin des temps, les morts reviennent, chuchota Ahrgna à lui-même.


Olaf, qui l'avait entendu, sortit de sa torpeur pour reprendre de sa voix grave.


– Et qui sont ces deux ombres au sol ?


– Percival et Aldebert, mes deux sauveurs et amis ! Vas-tu nous laisser ainsi, Olaf !


Arne, qui venait de se joindre à eux, se rapprocha.


– C'est toi, Erik ?


– Qui veux-tu que ce soit ?


Arne fut le premier, suivi d'Olaf, à sauter par-dessus la barrière. Ils s'approchèrent de lui d'un pas hésitant, pour se retrouver en face de lui, un sourire aux lèvres. Ils ne pouvaient plus en douter, là devant eux, se trouvait leur ami. Alors Arne, sans un mot, le saisit dans ses bras, s'obligeant à rester le plus noble possible. Olaf n'en croyait toujours pas ses yeux. Aussi tendit-il sa main pour la déposer sur son épaule et être enfin sûr que c'était réellement lui.


– Erik, Erik ! C'est bien toi ! s'étouffa Olaf, qui n'en menait pas large devant ce qu'il n'aurait jamais pu imaginer.


– Tu es vivant ? rajouta Arne d'un ton imbécile.


Erik les repoussa gentiment en les regardant tour à tour.


– Je suis heureux aussi de vous revoir tous les deux !


Leur retrouvaille laissa quelque peu de côté ses deux amis couchés sur le sol trempé.


– Que devons-nous faire, Erik ? lança Percival, incertain.


Erik se retourna en clamant joyeusement.


– Vous pouvez vous lever, mes amis !


Puis il se retourna vers les Normands derrière leur muraille.


– Et ne jetez surtout pas vos javelots, car mon ami Aldebert pourrait bien vous induire en erreur de par sa corpulence.


Mais avant cela, j'aimerais que Percival vous offre son cadeau, pour l'hospitalité que nous allons leur offrir !


Percival s'avança, peu rassuré, mais faisant confiance aveuglément à Erik, il lança aux pieds d'Olaf et Arne le présent promis par Erik.


Olaf, surpris, se baissa et retira l'enveloppe du contenant, pour aussitôt se relever, figé.


– La tête de la bête !


Olaf n'étant pas homme délicat, sa réaction consterna tous ceux présents ici.


– Le cauchemar est enfin fini. Statua t’il en soupirant, après quelques secondes de réserve, sous le regard encore incrédule de tous les hommes ici présents.









Chapitre 2


Les épaules voûtées, les traits tirés par une nuit sans sommeil, Eluard se tenait devant la caserne. Ses mains calleuses de boulanger se crispaient et se décrispaient nerveusement. Les événements de la veille l'avaient ébranlé, mais une angoisse plus profonde lui tordait les entrailles, le sort de son fils.


Berthe, elle, croyait que tout ceci avait un rapport avec toutes ces morts violentes, ces blasphèmes proférés et sa propre punition pour en être la responsable. Mais Eluard se moquait bien de son état de conscience, car plus les choses évoluaient, plus il se mettait à douter de l'existence même de Dieu.


– Je veux voir mon fils ! cria-t-il en frappant fortement contre la grande porte de la caserne.


Son insistance attira enfin un des gardes qui avait eu la consigne de ne rien révéler pour l'instant au sujet de leur évasion.


– Que veux-tu, Eluard ? lui lança-t-il rudement.


– Voir mon fils !


– Penses-tu réellement que nous n'avons pas d'autres chats à fouetter en ce moment ?


– En quoi cela pourrait-il déranger qui que ce soit ? Je ne demande qu'à le voir un instant.


– Écoute, Eluard, je ne veux pas être désobligeant, mais si Norbert te voit, j'ai bien peur que tu n'arranges pas sa situation. As-tu compris les dessous de ma phrase ?


Le regard courtois du soldat et la sincérité avec laquelle il s'était exprimé ne pouvaient être plus explicites. Eluard recula, abattu, et s'en retourna la mort dans l'âme.


Cependant Marie, qui se trouvait près du puits, aperçut la scène et se dirigea vers lui, sa robe sombre ondulant dans la brise matinale.


– Bonjour, Eluard !


Celui-ci redressa légèrement la tête et lui fit un geste cordial.


– Je peux vous parler ? insista-t-elle d'une voix douce.


Eluard s'arrêta, les yeux vitreux.


– N'ayez point de peine, Eluard ! Et rien ne vous sert de revenir au château, car Aldebert n'est plus ici.


Son regard changea instantanément pour laisser place à une curiosité visible.


– Que me dis-tu là, Marie ?


– Ce que je vais vous dire doit rester entre vous et moi !


– Très bien, Marie, qu'as-tu à me dire ?


– Percival a sorti Aldebert de sa geôle, et ils se sont enfuis dans la nuit.


Eluard n'en croyait pas ses oreilles. Comment Percival aurait-il pu accomplir cela ?


– Je suis désolée, Eluard, je ne peux vous en dire plus sans me mettre moi-même en danger, murmura-t-elle en lui saisissant les mains, son regard ne pouvant mentir.


Eluard ouvrit la bouche, mais son action devint vaine quand une voix les bouscula agressivement.


– Que lui racontes-tu, Marie ?


Lucien traversa la place, furieux de devoir le faire sous la pluie battante, et de la voir avec Eluard. Il l'empoigna violemment par le bras et l'écarta du brave homme.


– Je ne comprends pas votre colère ni la façon de la traiter ainsi ! fit remarquer Eluard sèchement.


– Votre opinion, maître boulanger, ne m'intéresse que peu.


Elle n'a rien à faire dehors, surtout avec vous ! asséna-t-il froidement.


– Surtout avec moi ?... Serais-je moi aussi coupable de quelque délit que je ne connaîtrais pas ?


– Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi, Eluard. Il me serait facile de vous en trouver un, lui adressa-t-il méchamment, les yeux dans les yeux.


– Seigneur Lucien, je suis la seule responsable de votre courroux. Je n'aurais pas dû lui demander des nouvelles de Berthe, précisa Marie en tirant sèchement son bras pour se dégager.


– Et je devrais te croire ?


– Vous pouvez la croire, Lucien. J'étais venu demander la permission de visiter mon fils, mais elle m'a été refusée.


C'est à ce moment que Marie s'est approchée de moi pour me demander si Berthe supportait son chagrin, et vous nous avez agressés avant même que je ne réponde. Alors, non !


Berthe ne va pas bien et moi non plus ! C'est pourquoi je vous demande à vous, Lucien, d'intercéder auprès de Norbert afin que je puisse enfin avoir l'occasion de le voir !


Le ton d'Eluard s'était fait plus dur dans ses dernières paroles, et suffisamment crédible pour que le prêtre relâche un peu la tension.


– Je verrai ce que je peux faire, mais je ne vous promets rien ! lâcha-t-il en ressaisissant Marie et en la traînant derrière lui, laissant ainsi Eluard seul et soulagé. Car Marie lui avait, dans son dos, fait un petit sourire.


***


Dans l'ombre fraîche de la grande salle du château, Norbert, le visage empourpré par l'irritation, faisait les cent pas. Ses bottes martelaient les dalles de pierre tandis que Geoffray l'observait, son regard attentif suivant les allers-retours de son seigneur.


– Ne vaudrait-il pas mieux avertir la population qu'ils se sont évadés, au lieu de parcourir le territoire et de leur faire croire que ce n'est que pour la sécurité du peuple ? Si on ne les trouve pas, nous serons dans l'obligation de chercher aussi dans leurs habitations, ce qui sera alors mal vu par tous. Ne croyez-vous pas, mon seigneur ? considéra Geoffray en observant la démarche nerveuse de Norbert.


Norbert stoppa net sa marche et releva sa tête écarlate.


– Eh bien, trouve-les avant d'en arriver là ! Personne ne s'est jamais évadé de nos cachots, et je ne veux pas être celui à qui cela arrive. Je serais alors la risée de tous et de toutes, et cela, je ne le tolérerai pas !


Geoffray soupira et reprit sombrement.


– Beaucoup de dégâts ont eu lieu sur les hauteurs. Nous aurions été mieux appréciés en les aidant. Ainsi, peut-être que l'un d'eux aurait fini par nous révéler où ils se trouvent.


Car malgré la surface relative de notre île, nous risquons de chercher longtemps.


L'idée n'était pas bête et Norbert non plus, aussi il reprit d'un ton plus accommodant, un léger sourire calculateur se dessinant sur ses lèvres.


– Voilà pourquoi je veux que tu sois mon capitaine ! Ton idée est assez habile. Occupe-toi avec une grande partie des hommes à parcourir le pays, à aider les uns et les autres, tout en continuant tes recherches. Et envoie Victor et un petit groupe continuer à poursuivre les fuyards. Ainsi, nous ferons d'une pierre deux coups, et je serai mieux apprécié alors, comme un généreux suzerain.


Geoffray acquiesça, puis sortit avec un sourire satisfait.


***


Les Normands, leurs longues chevelures blondes et rousses détrempées par la pluie, avaient franchi la muraille pour les rejoindre. Les yeux écarquillés, ils s'approchaient d'Erik un à un, leurs doigts tremblants effleurant son visage et ses épaules, comme pour s'assurer que ce n'était pas un fantôme surgi des brumes de leurs espoirs déçus. Tous avaient dévisagé avec dégoût la tête du monstre qui les avait tant persécutés, et tous étaient venus saluer ces Francs qui avaient ramené leur chef sain et sauf.


Aldebert fut le seul sur lequel ils s'attardèrent davantage, surpris par sa taille et sa corpulence imposante. Les deux Francs, eux, eurent un léger frisson en voyant les Normands se diriger vers eux avec leurs longs cheveux et leur barbe hirsute, habillés de peaux de bête, un air de guerrier rustre empreint sur leur visage, et complètement détrempés par la pluie, ce qui ne faisait qu'accentuer leur allure farouche. Mais ils étaient en réalité des hommes conviviaux et chaleureux, qui le leur démontrèrent en les portant en vainqueurs, sous des clameurs étranges pour eux, de dieux inconnus et de gloire tout aussi ignorée.


Ahrgna resta en retrait, figé devant cette face aux yeux maintenant vitreux. Il resta ainsi de longues minutes, essayant désespérément d'être soulagé par le visage de la mort de celui qui lui avait ravi son fils. Mais la souffrance ne disparut pas pour autant. Aussi, il empoigna hargneusement cette face infâme et la planta au bout de sa lance. Puis il se dirigea au beau milieu de la place afin d'y planter le manche en terre, à la vue de tous.


– Penses-tu toujours qu'il était un démon ? lança Ahrgna à Wilfried, qui se tenait à l'arrière avec une certaine déconvenue visible.


Wilfried s'approcha de lui et fixa un instant le faciès du monstre.


– Je me suis conduit comme un idiot, et tous doivent rire maintenant de moi. Mais je n'ai que ce que je mérite, pour avoir laissé planer le doute et la peur dans le cœur de certains. Cependant qu'y puis-je ? La chose est aujourd'hui claire. Que cela me serve au moins de leçon pour le futur.


Ahrgna le fixa droit dans les yeux et lui posa sa main sur son épaule.


– Tu as raison, que peux-tu y faire ! Alors viens, rejoignons les autres !


Gislinde avait été avertie du retour de son frère, mais la nouvelle l'avait laissée sans réaction. Pas qu'elle ne fût pas heureuse de l'apprendre, seulement qu'elle ne pouvait le croire. Comment cela était-il possible après autant de jours ? Comment avait-il survécu et où ? Était-ce une hallucination collective ou bien son spectre ? Toutes ces semaines à vivre dans l'angoisse, ces doutes au sujet d'éventuels démons, cette ambiance devenue pesante.


Gislinde ne voulait pas, se refusait d'espérer un retour sans le voir devant elle, ne serait-ce que pour ne pas souffrir davantage. Alors elle resta là, figée, seule dans la grande pièce du Skali, à attendre le cœur noué que la réalité à laquelle elle doutait se réalise en chair et en os. Puis quand les voix se firent plus présentes, au fur et à mesure qu'ils avançaient près de la porte, son corps tout entier tressaillit en voyant Erik soutenu par Arne et Olaf.


Ceux-ci s'immobilisèrent dans un silence communicatif en apercevant Gislinde fermer les yeux à la vue de son frère.


Ce silence dura une poignée de secondes pendant lesquelles le chimérique devenait authentique dans le conscient de la jeune femme. Elle ouvrit les yeux et lâcha.


– Ne me refais plus jamais ça !


***


– Ton père m'a dit que tu étais ici !


Eloïse releva la tête sans surprise car elle avait reconnu l'intonation de Geoffray.


– Pourquoi, tu me cherchais ? répondit-elle d'une voix chargée de lassitude, les pieds et les doigts enfouis dans le sable.


– Non, je venais simplement prendre de vos nouvelles.


– Eh bien tu vois, cela peut aller ! conclut-elle en regardant de nouveau l'océan houleux.


Geoffray, embarrassé par la situation, essaya de reprendre une conversation qui n'avait pas encore commencé.


– J'ai vu par la fenêtre que tu avais remis de l'ordre dans la cabane de Percival.


Eloïse inspira avant de répondre avec guère d'envie.


– Oui !


– Sois un peu patiente, Eloïse. Percival ne t'a pas abandonnée, et il ne le ferait pour rien au monde, quitte à risquer sa vie pour toi !


Le ton plus solennel et moins conciliateur du jeune capitaine l'extirpa de son indolence. Elle se releva, se frotta les mains pour en enlever le sable, et posa sa main sur le bras de Geoffray.


– On passe notre temps à toujours s'excuser pour tout. Je sais que tu es un ami sincère, et les risques que tu as pris pour lui. Je me sens parfois égoïste de lui en vouloir d'être parti sans moi, alors que je reconnais aussi qu'il n'avait pas d'autre choix, car le temps lui était compté. Mais cela est plus fort que moi, je me sens seule et vide de l'intérieur, Geoffray. Tellement vide...


Cette fière jeune femme venait de craquer pour la première fois. Certainement par la succession de drames qui avaient ponctué ces dernières semaines. Enfin, c'est bien ce à quoi elle aurait voulu croire. Mais ce vide ne pourrait être comblé tant qu'elle ne le retrouverait pas. Percival était sa moitié !... Non !... Sa vie toute entière !


Eloïse ne put retenir ses larmes plus longtemps, aussi Geoffray l'empoigna et la serra contre lui pendant quelques minutes. Puis il l'écarta de lui et lui commanda fermement.


– Sèche tes yeux maintenant ! La vie continue malgré tout !


En attendant qu'il revienne et pour qu'il ne te voie pas ainsi, il faut te reprendre. Sache que je suis venu vous voir pour une bonne raison. Je l'ai déjà dit à ton père, aussi je te le redis à toi. Nul n'est censé savoir que Percival a été arrêté ce soir-là, et encore moins au sujet de leur évasion. Donc, il y a de fortes chances que Norbert se manifeste à vous, à un moment ou un autre, s'il ne détecte pas chez vous le moindre signe d'inquiétude. Aussi, il serait bien de vous rendre au palais ton père et toi, pour lui signaler sa disparition. Sinon il aura deux options. La première, vous faire arrêter et vous obliger à lui révéler ce que vous savez.


Et la deuxième, m'incriminer-moi de vous l'avoir dit. Ce qui n'arrangerait pas nos problèmes, car j'essaie malgré moi de gagner sa confiance, pour avoir toujours une longueur d'avance sur lui.


Sa tirade, non dénuée de bon sens, secoua Eloïse qui le regarda en se redressant.


– Merci Geoffray ! Tu as raison comme souvent d'ailleurs, je sèche mes larmes et je remonte ma tête ! lâcha-t-elle sous son regard satisfait.


***


La nuit avait été longue. Erik prit connaissance, par les uns et par les autres, des tragiques événements survenus durant son absence, et tout cela l'affecta sincèrement. La perte du fils d'Ahrgna, la mort d'Hilda, le rapatriement du peuple au sein du village, la construction de la palissade, la retenue d'eau principale maintenant impropre à la consommation, et bien d'autres choses l'avaient chamboulé. Mais il reconnut néanmoins les qualités dont avaient fait preuve Arne et Olaf pour organiser leur défense et les conduire ainsi à survivre dans tous ces moments difficiles.


Puis ce fut au tour d'Erik de raconter sa rencontre avec le molosse sur le haut de la falaise, sa chute qui aurait dû lui être fatale, son sauvetage in extremis par Percival, et les soins apportés par Eloïse et son père. Il n'aborda pas le sujet de leur souveraineté ni de leur église, non plus des châtiments sévères qu'il jugea dérangeants pour ses deux amis francs. Ensuite, il relata leur mésaventure sur la bande qui séparait les deux côtés de l'île, l'explosion du volcan, et la confrontation rude qu'ils avaient eue avec la bête, qu'Aldebert avait à mains nues immobilisée.


Surtout, Erik n'oublia pas de préciser l'incroyable jet du harpon à plus de cent cinquante mètres en pleine gorge de leur assaillant. Cela leva quelque peu le doute chez les Normands qui pensaient qu'Erik exagérait le fait, et demandèrent à voir cela les jours prochains sous le regard mal à l'aise de Percival. Cependant, ce qui les stupéfia le plus, ce fut encore le fait qu'eux et les Francs parlent la même langue. Cette énigme les tint en conjecture une bonne partie de la nuit, alimentée par les théories plutôt farfelues mais passionnées de Percival.


Pendant tous ces récits, les Volvas s'occupèrent à panser les plaies de chacun. Aldebert sa morsure, Percival ses contusions et, fort heureusement, aucune côte cassée, mais la jambe d'Erik les inquiéta davantage. Pourtant, elles n'en parlèrent pas sur l'instant, car elles ne voulaient pas rompre cette ambiance chaleureuse qui leur avait à tous manqué ces derniers temps.


Gislinde négligea Arne toute la soirée sans même s'en rendre compte. Le jeune homme, néanmoins, le comprit parfaitement en admirant celle-ci si radieuse de se retrouver auprès de son frère qu'elle pensait avoir perdu à jamais. Puis enfin, les paupières commencèrent à se faire lourdes. Aussi, chacun à son tour prit congé pour ne laisser que les très proches d'Erik, qui sentaient aussi la fatigue les gagner.


– Vos couchettes sont prêtes ! leur indiqua Gislinde en murmurant, voyant qu'Aldebert ne tenait plus ses yeux ouverts.


– Va, mon grand, tu dois être rompu après tout ceci ! reprit Percival en le secouant. Tu as certainement trop mangé aussi ! rajouta-t-il avec un sourire en coin.


Aldebert se leva, les jambes tremblotantes en marmonnant.


– Oui, je suis fatigué.


Il suivit Gislinde en oscillant tant il peinait à réagir.


– Il l'a bien mérité ! Une bonne nuit de sommeil et demain il n'en paraîtra plus, lança Erik, taquin, à Percival qui suivait du regard la démarche comique de son ami.


– Je le pense aussi, surtout qu'il en a plus fait en peu de temps que dans sa vie entière, le pauvre.


Erik approuva et soupira.


– Si tu es fatigué toi aussi Erik, je vais rejoindre Aldebert !


– Pourquoi, tu ne l'es pas, toi ? reprit Erik, curieux de le voir encore si vigoureux.


– Si, bien sûr, mais je ne peux te l'expliquer. Je suis simplement et agréablement... fatigué ! Mais bien !


– Effectivement, ne me l'explique pas ! pouffa Erik, dubitatif.


Percival plongea son regard dans le grand brasier, se laissant porter par le crépitement et la danse des braises.


– Trouves-tu toujours que nous sommes des barbares ?


susurra Erik, redevenu plus placide.


– Avant de te connaître, je t'aurais dit que oui. Mais après nos nombreuses discussions, je me rends compte que tu n'avais pas exagéré les mœurs de ton peuple. Je prends maintenant conscience de la perversion du mien et cela ne me réjouit pas.


Le ton morose qu'avait employé Percival le ramena à ce qu'il ne possédait plus... l'amour de sa vie.


– Et pour Eloïse ?


Percival se leva de son tabouret en soupirant et se dirigea vers le brasero qu'il remua avec la tige de fer posée là.


– Je retournerai la chercher, son père et elle, dès que l'océan sera calmé. Si tu le veux bien, bien sûr ?


– Cela va de soi ! Et si tu as besoin de moi ou de Normands, nous serons prêts à t'épauler sans aucun problème.


Percival se retourna, les yeux étincelants.


– Je n'en attendais pas tant. Mais je t'en remercie par avance.


– Bon ! Vas-tu enfin aller te coucher ? coupa Erik pour ne pas s'appesantir sur ce sujet délicat.


– Bien ! Mais une dernière question ! Maintenant que tout le monde est rentré chez eux, je trouve que ton... comment appelles-tu cet endroit ?


– Skali !


– Ton Skali... je le trouve particulièrement immense. Est-il là depuis le début lui aussi ?


– Je vois où tu veux en venir. Tu n'en finiras jamais avec tes mystères ! Eh bien oui, il est là depuis les débuts !


– Avec quel bois penses-tu qu'ils l'ont fabriqué ? Car je ne connais sur cette île aucune espèce d'arbre susceptible d'en avoir été l'essence.


– Tu vois là-haut ? Au pignon même de la structure du Skali, il y a une proue avec une tête de dragon, dont les yeux sont comme tous les globes que l'on trouve sur l'île, et qu'on appelle l'œil d'Odin. Nous pensons qu'elle était la poupe d'un de nos navires échoués ici. Forcément, nous en concevons que les coques ont servi pour sa construction.


– Oui, peut-être ! Bien que je trouve la largeur des planches un peu excessive pour une coque de bateau.


– Pourquoi ! Tu as déjà vu une vraie coque de bateau ?


ironisa Erik.


Percival sourit à cette moquerie.


– Non, je te le concède ! Par contre, cet œil d'Odin ressemble trait pour trait à notre œil de Dieu, qui prédomine chaque effigie chez nous, et il y en a beaucoup à travers le territoire.


Ce fut Erik qui cette fois-ci sembla surpris.


– Nous en avons beaucoup aussi à travers la nôtre de contrée, des emblèmes ornés du même œil !


Percival reposa sa barre de fer dans le foyer et décocha sur un ton léger mais pinailleur.


– Eh bien, voilà de quoi égayer notre nuit ! Sur ce, je te salue Erik, je vais rejoindre mes quartiers.


Erik le regarda sortir en se demandant où il avait bien voulu en venir. Cependant, il n'eut guère le temps d'y réfléchir, car il sombra presque instantanément dans un sommeil profond, dans la couchette qui avait été installée dans un coin de la grande salle.


***


L'oratoire ce matin était au complet, pour la plus grande joie de Lucien. La conscience de chacun présent ici venait espérer une absolution souhaitée, de par leur versatilité des derniers jours. Puisque Dieu, par cette nouvelle plaie, leur démontrait à tous son mécontentement. Aussi, ils s'obligèrent, malgré les devoirs de certains, à venir dans ce sanctuaire montrer leur dévotion et leur peur collective devant sa puissance. Après un sermon, comme à son habitude des plus virulents, ils ressortirent tous l'âme quelque peu soulagée. Norbert sortit lui aussi, accompagné de deux de ses gardes, quand il entendit une voix l'interpeller.


– Sire Norbert !


Il se retourna et aperçut Jean et sa fille se diriger vers lui.


– Vous étiez là vous aussi ! Ce qui est plutôt rare avec votre emploi du temps surchargé ! commenta-t-il mesquinement.


– Je ne le sais que trop bien, monseigneur, et je n'en tire aucun plaisir. Mais si je me permets de vous aborder aujourd'hui, c'est suite à la disparition de Percival !


– Percival ? Pourquoi me le demandes-tu à moi ! répondit Norbert, faussement étonné.


– À qui d'autre pourrais-je bien m'en enquérir, sire ? reprit Jean sous le regard d'Eloïse, qui sentit monter en elle la colère face à cette réponse qu'elle savait être fausse.


– Que vous arrive-t-il, jeune femme ? Je vois vos joues s'empourprer. Est-ce dû au retour du soleil ? dit-il sur un ton de fanfaron.


Eloïse se ravisa de lui jeter au visage ce qu'elle connaissait, car son père lui jeta un regard des plus précis.


– Non, sire ! Je me fais du souci pour lui simplement !


Norbert n'était pas dupe sur son changement de ton brusque. Cela lui plut suffisamment d'apercevoir la crainte se manifester chez elle, qu'il répondit courtoisement.


– Il a disparu depuis combien de jours, ma chère ?


– Depuis l'avant-veille !


– Eh bien, cela ne fait que deux jours ! Et le connaissant un peu, je suppose qu'il réapparaîtra d'ici à quelques jours.


– Sans même m'en avertir ? rajouta Eloïse en insistant lourdement.


– Cela est un problème entre toi et lui ! Des disparitions, il y en a déjà eu il y a quelques jours, alors qu'y puis-je ! coupa sèchement Norbert en tournant les talons.


– Le faire rechercher ! lui lança Eloïse stoïquement.


Norbert se retourna vigoureusement.


– Crois-tu que mes hommes, après cette catastrophe, n'ont que cela à faire ? lui répondit-il d'un ton virulent. Mais s'il ne réapparaît pas, viens me voir, je suis, moi, un homme de principe ! rajouta Norbert perversement.


Ce regard abject la déstabilisa. La voyant ainsi, et avant qu'elle n'en dise plus, son père l'attrapa par un bras et la ramena près de lui avant d'ajouter avec le dos rond.


– Bien, sire, nous ne vous retenons pas plus longtemps. Car je suppose que vos journées sont pour le moment des plus intenses. Alors nous vous saluons et vous laissons en paix.


Sur cela, Jean tira fortement derrière lui sa fille, et ils s'éloignèrent au plus vite, évitant ainsi d'éventuels ennuis.


***


Geoffray arriva avec sa troupe, fourbus par leur mission.


Après avoir mené leurs montures au haras, Geoffray et Paul s'orientèrent vers la caserne, suivis par la garde. Arrivant près de l'entrée, Geoffray retint Paul de son bras, car son nom venait d'être cité par Victor, dont la voix était reconnaissable entre toutes.


– Ce bâtard de Geoffray ne mérite pas l'importance que lui prête Norbert ! posa-t-il haineusement.


– Bah, tu sais, un accident est si vite arrivé de nos jours, reprit André, son fidèle acolyte.


– Oui ! Cela pourrait bien lui arriver...


– Et comment t'y prendras-tu ? argua Geoffray en lui coupant la parole.


L'apparition soudaine du jeune capitaine surprit tous les soldats sur place, du moins ceux proches de lui.


– Je te le redemande encore une fois, comment t'y prendrastu ? réitéra-t-il calmement.


– Ce n'était que paroles en l'air ! souffla Victor, mis à mal et mal à l'aise.


– Et le mot bâtard, ce n'était qu'une parole en l'air ?


Victor souffla perfidement.


– Non, celui-là était justifié, et tu ne peux pas dire le contraire !


– Ferme ta bouche purulente ! intervint Paul en entrant, la main sur la garde de son épée.


Geoffray le retint une nouvelle fois.


– Non, Paul ! C'est un problème entre lui et moi !


Victor, comprenant que la situation prenait une tournure dramatique et ne voulant pas une fois de plus se faire ridiculiser, se leva lui aussi, la main sur son arme.


– Tu ne sais pas qui est ton géniteur, et ta mère est morte après t'avoir mis au monde, étranglée par un inconnu. Et je t'aurais manqué de respect en ne te disant que la vérité ?


– Avant tout, retire ta main de là où tu l'as posée ! Ensuite, peu m'importe qui est celui qui m'a conçu, mais abstienstoi de le répéter à l'avenir !


– Me menacerais-tu ? s'emporta-t-il en se rapprochant de lui, suivi par André son chien galeux.


Sur cette action précipitée, Paul se dressa en face de son partenaire.


– Toi, André, il vaudrait mieux pour toi de ne pas t'en mêler ! Car il te faudra alors appeler tes hommes à la rescousse...


– Que faites-vous, vous tous ? assena Norbert vindicativement, qui, attiré par le bruit, s'était rapproché.


Pensez-vous que c'est le moment de vous battre entre vous ? Rangez-moi vos mains autre part que sur vos armes, me suis-je bien fait comprendre !


L'ordre donné ne laissa aucune alternative à personne, aussi Victor et André reprirent place sur le banc, et Geoffray ainsi que Paul se tinrent droit au garde-à-vous.


– Voilà, c'est mieux comme cela ! commenta Norbert en faisant signe à son capitaine de le suivre.


Un peu à l'écart, Norbert lui demanda.


– Avez-vous eu vent de nos fuyards ?


– Non, sire ! Pourtant nous avons écumé de long en large et chez tous les habitants nos recherches. Mais nous les trouverons bien un jour.


– Il le faudrait et rapidement ! Car j'ai rencontré Jean et sa fille, et je sais qu'ils sont tes amis. Alors, prends garde à ne pas souffler un mot !


– Il l'était lui aussi, il y a encore peu. Mais depuis mon agression perfide, j'ai pris compte que lui ne l'était pas.


Donc il lui faudra m'en rendre compte !


– Bien ! Alors continue tes recherches, Geoffray ! lui dit-il en lui posant la main sur son épaule. Maintenant il me faut rejoindre mes quartiers.


– Oui, sire ! répondit-il en s'inclinant.









Chapitre 3


Percival et Aldebert avaient savouré un copieux déjeuner en compagnie d'Arne et Olaf dans le grand Skali. Les femmes, aux gestes emplis de grâce, s'affairaient autour d'eux avec une attention bienveillante, déposant sur la table en bois massif des mets aux senteurs alléchantes.


Percival, curieux de ce monde habitant la grande demeure, écoutait Arne lui expliquer la place de chacun, les liens de parenté et l'importance des proches de la famille. Il s'étonna que tous puissent cohabiter en si bonne harmonie, ce qui les fit sourire. Erik dormait encore, certainement épuisé par la douleur de sa jambe mise à rude épreuve la veille. Les rumeurs extérieures se faisant grandissantes, ils sortirent tous, laissant bien sûr aux femmes le privilège de débarrasser.


Sous un ciel d'azur enfin retrouvé, les Normands s'activaient avec ardeur, abattant méthodiquement la palissade, vestige d'une période sombre qu'ils souhaitaient oublier. Chaque coup de hache semblait les libérer un peu plus des chaînes invisibles du passé. Pour certains, le moment de regagner leur demeure était venu. Alors, les chariots vaquaient dans tous les sens, aidés par les uns et les autres, dans une humeur communicative qui subjugua Percival.


Aldebert s'approcha de l'équipe chargée de détruire la barrière, car il remarqua que ceux-ci peinaient à renverser un bandeau qui ne voulait pas céder. Il saisit au sol un madrier et le planta sous cette architecture. Les Normands s'écartèrent par politesse, non sans un petit sourire discret.


Mais quand, d'un mouvement puissant, la structure s'écroula à terre, les sourires firent place à une grimace d'ahurissement. Puis, les regards se firent admiratifs et ils vinrent l'entourer en le félicitant pour cet exploit surhumain.


– Je comprends mieux maintenant comment ton ami a pu tenir tête à la bête, comme nous l'a raconté Erik, dit Olaf impressionné.


– Oui, il est assez imposant, je le reconnais ! Mais c'est aussi la gentillesse même. Beaucoup chez nous profitaient quelque peu de cette force de la nature à tout bout de champ.


– Eh bien, s'il avait été un guerrier, il aurait pu avec honneur être au panthéon auprès des héros de notre mythologie, renchérit Arne, tout aussi fasciné.


– Et toi, Perceval, nous montreras-tu ton talent ? lui demanda Olaf en tendant le bras vers l'horizon.


Perceval hésita et se toucha la poitrine.


– Tu souffres encore ? s'enquit Arne qui le surprit la main sur son torse.


– J'ai un beau bleu, plutôt noir maintenant, mais cela peut aller.


– Je n'insisterai pas, mon ami, si tu ne le désires pas ! Mais je reconnais être assez curieux de te voir à l'œuvre, déclara Olaf d'un air réellement intrigué.


Perceval n'était pas vraiment enclin à le faire. Cependant, la curiosité se lisait sur les visages des deux Normands.


Alors, par courtoisie, il tendit la main.


Olaf planta son regard acéré dans celui de Percival.


– Alors, prouve-nous que tu es digne de ce nom divin. Mais sache qu'un échec n'entacherait en rien l'estime que nous te portons, ajouta-t-il avec un sourire complice.


La fierté et l'honneur se mêlaient dans la voix d'Olaf, défiant Percival de se surpasser.


– Je n'ai pas mon harpon, mais si tu me procures un javelot, je veux bien réessayer, répondit Perceval.


Olaf se dirigea vers les gardes qui aidaient au démontage de l'enceinte et en saisit un au sol en clamant à tous.


– Approchez ! Notre invité franc va vous démontrer qu'Erik n'est point homme à exagérer !


Sa voix portante attira tous ceux présents ici et ceux des rues adjacentes qui arrivèrent au pas de course en scandant.


– Tyr, Tyr !


– Comment le savent-ils ? lâcha Perceval en les entendant hurler.


Arne et Olaf sourirent.


– Ce n'est pas le mot "tir" que tu entends, mais ils t'ont déjà surnommé Tyr, un de nos anciens dieux, celui de la guerre et de la justice, lui expliqua Olaf. Un dieu ancien qu'Odin a remplacé. Et c'est un grand honneur qu'ils te font.


Perceval, ému, baissa la tête un instant.


– Ils me portent trop d'importance, Olaf, reprit-il en relevant son visage écarlate.


– Alors, démontre-nous si ce surnom ne t'est pas injustement attribué. Et si tu ne réussis pas ton lancer, ce n'est pas très grave non plus, le rassura Olaf en lui tendant la lance.


Percival empoigna le manche, le soupesa, le porta devant ses yeux pour vérifier la droiture du manche, puis chercha du regard une cible. Un énorme groupe s'était réuni autour d'eux, silencieux par respect pour sa concentration, mais néanmoins impatient d'assister à ce fameux tir. Percival montra du doigt un portant de bois servant à attacher la bride d'une monture, situé à près de cent quarante mètres.


– L'objectif se trouve un peu moins loin que la bête, mais il est aussi plus petit !


Une légère clameur railleuse fusa dans l'assemblée, car les Normands pensèrent que Percival ajoutait un peu de prétention à ce qui leur semblait impossible à atteindre.


Mais cela ne le déstabilisa pas. Il jaugea son mouvement à quelques reprises, puis, sans plus attendre, il poussa son bras fortement en arrière et jeta son javelot sous le regard incrédule de l'assemblée. Le tir ne dura qu'un court instant sous une émotion palpable. Quand le bruit sec stoppa sa course, l'espace d'un moment, les regards se figèrent. Ils restèrent ainsi sans voix une dizaine de secondes, puis un bruissement s'éleva jusqu'à ce que la clameur explose.


– Tyr, Tyr, Tyr !


Olaf et Arne, stupéfaits, se jetèrent sur Percival, en totale admiration.


– Si tous les Francs sont comme toi et Aldebert, n'oublie pas de nous le rappeler à la moindre querelle avec votre peuple ! s'exclama Olaf en lui tapotant vigoureusement l'épaule, sans prendre garde qu'il lui démontait le squelette.


– C'est vrai que c'est assez exceptionnel, Percival, pour rester modeste ! Mais d'où te vient cette capacité hors norme pour un humain ? demanda Arne qui le scrutait de la tête aux pieds.


– Des années de plongée sous-marine rendraient n'importe quel pêcheur aussi capable de le faire, s'excusa presque Percival pour cet exploit. Erik est peut-être réveillé maintenant, reprit-il afin de changer de sujet.


– Certainement ! Allons le voir d'ailleurs ! proposa Olaf en ouvrant la marche.


– Tu viens, Aldebert ? demanda Percival.


– Je préfère rester encore un peu pour les aider, répondit-il sans même le regarder, tout en soulevant un tas de planches.


Ils s'orientèrent vers le Skali quand Gislinde les intercepta devant l'entrée.


– N'entrez pas, Erik vient de se rendormir ! murmura-t-elle en les arrêtant de son bras.


– Encore ! s'enquit Arne, étonné.


– Oui, encore ! Vous l'avez réveillé avec votre tumulte, et le temps que je puisse lui tendre un verre d'eau, il s'était rendormi.


– Je crois qu'il a beaucoup souffert, Arne, commenta Percival, et sa jambe me tient en souci.


– Je le pense aussi, renchérit Gislinde. De plus, ce matin, son teint était livide et je l'ai trouvé un peu chaud quand je lui ai dégagé le front de ses mèches rebelles.


– Bien, laissons-le en paix quelques heures. Pendant ce temps, Arne va vous faire faire le tour du village. Moi, je reste ici, on ne sait jamais, décida Olaf, visiblement inquiet lui aussi.


Arne regarda sa belle en espérant qu'elle lui demande de rester. Mais ce fut tout le contraire. D'un geste de la main, elle lui indiqua d'obtempérer à la demande d'Olaf.


– Bon, eh bien, allons-y, Percival. Nous ne sommes pas les bienvenus ici ! badina Arne en faisant une grimace à Gislinde qui sourit.


En contournant l'immense construction, ils tombèrent sur la place où trônait en son milieu un de leurs totems. un glaive en fer de trois mètres de hauteur dont cet œil d'Odin fixé sur la garde. Arne, voyant Percival en réflexion devant ce monument, préféra lui en dire plus.


– C'est l'œil d'Odin ! Et il y en a beaucoup sur notre côté de l'île, des plus petits et des plus grands. Celui-ci est le plus imposant !


– Je sais, Erik m'en a déjà parlé. Comme je le lui ai dit aussi, chez nous, nous avons les mêmes. À part que c'est une croix et non pas une épée, que l'on appelle l'œil de Dieu.


Beaucoup de similitudes, n'est-ce pas ?


Arne semblait effectivement perplexe. D'ailleurs, il scruta attentivement ce monument qu'il voyait tous les jours depuis son enfance.


– Oui, c'est étrange !


Percival, ne voulant pas s'appesantir une fois de plus sur tous ces mystères, reprit son chemin pour continuer sa balade. Arne lui présenta les petites mains qui confectionnaient ces fausses fourrures, les orfèvres qui sculptaient de main de maître tous les ornements à la demande, puis les menuisiers, les charpentiers et les hommes travaillant dans les entrepôts où ils entreposaient toutes sortes de denrées. Mais ce qui le surprit le plus était sans nul doute ce système ingénieux de filets situés à une trentaine de mètres dans l'océan et qui, malgré la houle, leur permettait de ramener le poisson jusqu'à la plage.


Deux immenses poteaux avaient été plantés dans le sable à vingt mètres l'un de l'autre, suffisamment profondément pour que rien ne les arrache. Sur ces mâts, des poulies à l'avant et à l'arrière permettaient, grâce à un long cordage enroulé autour d'une roue située sur la plage, de tirer le filet vers soi. Puis, avec la deuxième grosse poulie, ils pouvaient le retendre là où il se trouvait. Quand la pêche avait été fructueuse, ils se mettaient à plusieurs pour faire tourner ces grandes roues. Percival ne les quitta pas des yeux un instant, jusqu'à ce qu'ils ramènent leur cargaison sur le sable. Il n'en crut pas ses yeux. La récolte en une seule prise équivalait largement à celle de tous les pêcheurs réunis de son lagon. En une seule prise ! Cela le sidéra.


Percival, qui avait suivi Arne sans conviction aucune, ne regretta à aucun moment d'avoir pu assister à tout cela.


Cette humeur générale que partageait ce peuple aurait fait jalouser n'importe quel homme de chez lui, sauf quelquesuns qui ne rêvaient que d'asservir tout un peuple. Chez les chrétiens, tous pensaient à eux avant tout ; chez les Normands, tous pensaient les uns aux autres. Quelle différence de mœurs entre les croyants et les païens !


Les sermons faits par Lucien montraient bien toute la médiocrité d'un homme sans jugement. Ce noble peuple aurait pu tant leur apporter, mais qu'aurait pu leur rapporter le leur ?... Certainement que des problèmes !


pensa Percival, légèrement aigri.


Les heures étaient passées si vite qu'Arne lui adressa un mot.


– Il est temps de rentrer.


Percival remua la tête... Encore dans les étoiles.


***


Lucien était assis dans son prétoire, seul, se remémorant son parcours tumultueux. Il avait enfin atteint le but qu'il s'était fixé depuis son entrée dans les ordres. Pourtant, pensa-t-il, cela avait plutôt mal démarré pour lui. Dès ses douze ans, ses parents l'avaient obligé, sans aucune concession, à suivre le cours de théologie que donnait l'ancien prêtre, Gédéon le Pieux. Ce grand homme vivait chichement, mais les vertus du Seigneur, il ne connaissait que cela. Gédéon vivait des dons minimes que lui offraient les anciens paroissiens. Mais cela lui était bien égal, car son sacerdoce n'avait qu'une vocation, celle de mériter son paradis.


Lucien, lui, depuis sa tendre enfance, n'aspirait qu'à une chose, faire partie de la monarchie. Cependant, comment aurait-il pu concrétiser ce souhait, alors qu'il était issu d'une famille de simples fermiers ? Puis, ses dix-huit ans passés, Lucien fut chargé de prendre en charge la formation des jeunes nouveaux moines, après avoir bien sûr subi leur ablation. Il prit alors conscience du potentiel que lui conférait ce poste, et il les façonna à son image.


La génération des anciens moines qui œuvraient pareillement à Gédéon finit par laisser place à ces nouvelles recrues, bien plus belliqueuses qu'ils ne l'auraient voulu.


Mais Lucien avait fait du bon travail. Ils se comportaient en parfaits petits soldats. D'ailleurs, il s'était adjoint à leur discipline le meilleur soldat du royaume, qui leur enseigna du mieux qu'il put le maniement des armes, le plus discrètement possible, bien entendu. Enfin, la mort subite de Gédéon, survenue à sa plus grande joie, lui laissa la responsabilité des âmes de tous les habitants, et le royaume lui tendait dorénavant les bras. Il fit remettre en état les geôles et la salle de torture, qui avaient été délaissées par ce bon ecclésiaste, et il ne lui restait plus qu'à régner sur son église en attendant d'élargir son pouvoir, ce qui était maintenant chose faite.


Du point de vue des croyances, il se posa souvent la question. Mais ces années passées au sein de la religion l'amenèrent lentement à y croire sincèrement, du moins l'espérait-il, car ses actes et paroles parfois limites le faisaient douter… Seulement un peu ! Mais Dieu devait l'apprécier, car depuis le cataclysme, son temple n'avait jamais connu autant de "brebis"… De Panurge ! Aussi, il savourait sereinement cet état de grâce.


***


– Comment se passe votre isolement, mon seigneur ?


demanda Geoffray, debout devant la porte.


– Entre, Geoffray, et viens t'asseoir en face de moi, répondit Louis le Faste, heureux de voir enfin quelqu'un de sincère.


Le jeune capitaine s'avança et hésita avant de prendre place.


– Assieds-toi, Geoffray, je ne suis plus ton monarque, ni celui de personne. Et à propos de mon confinement, cela ne me change guère d'avant, dit-il simplement en esquissant un sourire.


– Vous et vos proches ne manquez de rien ?


– Norbert est ce qu'il est, mais je suis toujours son cousin.


Alors pour cela, ne t'inquiète pas, nous sommes bien traités.


– Bien ! Geoffray baissa les yeux un instant avant de reprendre. Vous ne regrettez pas cette usurpation ?


Louis sourit cette fois-ci en enchaînant.


– Ce ne fut pas une surprise pour moi, Geoffray ! Cela devait se faire tôt ou tard. Il y a longtemps déjà que nous nous y attendions. Jacques, paix à son âme, le savait aussi, et je pense que sa mort… Louis ferma les yeux et ne continua pas sa phrase.


– Norbert ? lâcha Geoffray d'un ton hardi.


Il rouvrit les yeux et haussa les épaules en soufflant.


– Qui d'autre ? Mais certainement pas Henri, qui n'a malheureusement été qu'un bouc émissaire dans cette horrible affaire.


Geoffray acquiesça de la tête.


– Et pour toi, Geoffray ? Comment se passent tes relations avec ton nouveau suzerain ?


– Il n'en sera jamais un pour moi, mon seigneur !


– Pourtant, il te faut bien faire avec.


– C'est ce qui est étrange, d'ailleurs. Il connaît mon ressentiment à son égard, et pourtant il me laisse au commandement de sa garde. Ce qui est assez curieux, n'est-ce pas ?


– Il appréciait beaucoup ta mère, Geoffray. Peut-être est-ce là sa raison.


Geoffray se redressa d'un air curieux à ces mots.


– Norbert connaissait ma mère ?


– Bien sûr que oui ! Elle était à notre service comme gouvernante, cela tu le sais bien. Forcément, Norbert la voyait tous les jours aussi. Et bien qu'il fût plus jeune qu'elle, ses regards n'ont jamais trompé personne.


Geoffray se releva, perturbé, et se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur le jardin.


– Eh bien, je ne le savais pas !... Mais ma mère et lui ?


demanda-t-il d'un ton suspicieux.


– Norbert et ta mère ? Louis sourit. Certainement pas ! Les conventions étaient strictes par le passé, et au vu de son rang, il n'aurait jamais pu.


– Oui, elle n'était qu'une servante ! s'offusqua Geoffray.


Louis, voyant que cette révélation avait blessé Geoffray, reprit plus sèchement.


– C'était des règles d'une autre époque, Geoffray ! Sache qu'elle était bien plus digne que certains et certaines.


Aujourd'hui, ce devrait être le contraire. Vois-tu, plus d'un siècle nous sépare des premiers arrivants, et nous sommes toujours restés entre nous depuis. Alors la consanguinité va devenir un réel problème sous peu. Il serait sage, pour la survie du royaume, que nous recherchions nos épouses au sein du peuple. Ce serait plus judicieux pour l'avenir.


Geoffray revint vers la table et fit une dernière remarque.


– Une dernière question avant que je ne vous laisse.


Personne n'a jamais eu la moindre idée de qui pouvait avoir engendré ma mère, ni de qui aurait eu intérêt à ce qu'elle meure après ma naissance ?


– Je suis désolé, Geoffray. Mais celui qui l'a fait est resté des plus discrets. La seule chose que nous avons pensé à cette période, c'est que celui qui lui avait fait cet enfant, donc toi, n'était autre que celui qui l'a tuée. Néanmoins, ce ne sont que des conjectures.


Percival hocha la tête, mais tout cela, il le savait déjà.


– Bien ! Je vous laisse maintenant, sire, car je dois reprendre mon service.


– Merci d'être venu, Geoffray, lui dit Louis, heureux de l'avoir vu.


***


Erik gisait sur sa couche, le visage luisant de sueur, plongé dans un sommeil fiévreux qui l'avait englouti depuis l'aube. Sa respiration sifflante rompait le silence pesant de la pièce. Les Volvas s'étaient succédé à son chevet, leurs mains expertes nettoyant avec délicatesse la plaie béante qui marbrait sa jambe de teintes rougeâtres et violacées.


Gislinde resta à son chevet tout ce temps. Elle ne pouvait envisager une seule seconde de le perdre à nouveau.


Percival lui, restait sceptique sur les différents emplâtres qu'elles lui avaient à tour de rôle appliqués.


Les couturières du Skali offrirent à Aldebert et lui de nouveaux vêtements, à la mode de chez eux bien évidemment. Aldebert en était plutôt fier, et il est vrai qu'il avait belle allure dans ce costume de Normand. Mais Percival ne garda que son bas de pantalon, car cette fourrure lui tenait bien trop chaud. Alors elles lui firent une belle tunique en remplacement de son haut. Ainsi affublé, et ne sachant que faire pour se rendre utile, il décida de prendre l'air.


Il se dirigea tout naturellement vers la plage, observa encore une fois leur savoir-faire, en profitant aussi pour jauger l'océan. Cependant celui-ci grondait toujours fortement, aussi il ne put les voir à l'œuvre aujourd'hui, car la récolte de la veille avait été suffisante, donc le port était plutôt calme. Il rentra alors rejoindre les autres en flânant.


Il n'avait jamais connu telle quiétude de sa vie, un calme serein que seul lui pouvait appréhender, puisque cela faisait partie intégrante de leur culture. Aussi il trouvait un peu dommage qu'ils n'en soient pas plus conscients.


Sur un banc de bois à l'ombre du Skali, une fillette se tenait, ses mains entre ses jambes, seule et silencieuse.


Percival s'approcha d'elle et lui demanda sur un ton complaisant.


– Que fais-tu ici isolée ? Tu n'es pas à l'intérieur avec Gislinde et les autres ?


Gerda releva son visage poupon.


– Le frère de Gislinde va pas bien ! Alors je suis dehors.


– Mais pourquoi ça ?


– Elle est triste. Je ne veux pas l'embêter.


Percival s'installa à côté de la fillette, l'épaule de l'enfant frêle frémissant légèrement au contact du guerrier.


– Bien sûr qu'elle est triste, murmura-t-il d'une voix qui se voulait rassurante, mais ce n'est pas une raison pour que tu restes ainsi à l'écart, seule avec tes peurs.


Gerda, le regard rivé au sol, se mit à balancer ses pieds en rythme, ses petites mains agrippant fermement le rebord du banc.


– Il va mourir aussi ?


Cette question heurta Percival.


– Erik est fort, très fort. Donc il ne mourra pas.


Gerda baissa les yeux.


– Mon papa aussi était fort, il est mort quand même. Ma maman et ma sœur aussi, sont tous morts.


Percival, dont les oreilles avaient recueilli les murmures sur le destin tragique de Gerda, comprit soudain le poids qui écrasait ces frêles épaules d'enfant. Comment, à un si jeune âge, ne pas croire qu'une malédiction vous poursuit lorsque tous ceux que vous aimez s'effacent l'un après l'autre ? Il sentit son cœur se serrer à l'idée que cette petite puisse se considérer comme porteuse de malheur.


– La mort de chacun est écrite dans le livre des dieux. Si tu es encore là parmi nous, c'est parce que ce n'est pas ton heure. Tu n'as strictement rien à voir avec ce qui arrive sur cette terre. Erik ne mourra pas, ne t'inquiète pas !


Gerda releva les yeux qu'elle plongea dans les siens.


– Tu sais lire dans le livre des dieux ?


Percival comprit qu'elle faisait référence au fait qu'il venait de lui dire qu'Erik ne mourrait pas.


– Tu es très intelligente pour ton âge, dis donc, mais Erik ne mourra pas.


– Tu en es sûr ? reprit la fillette, le regard vif.


– Certain ! Alors va rejoindre Gislinde, elle a sûrement besoin d'aide et d'un peu de réconfort.


Gerda se leva, le visage détendu, et courut vers la grande salle.


Percival la regarda s'éloigner et se demanda s'il avait bien fait de lui promettre cela. Mais au tréfonds de lui, et sans même comprendre pourquoi, il ressentait qu'Erik n'en avait pas fini avec la vie.


***


Deux jours plus tard, les proches d'Erik s'étaient réunis en urgence. Son état avait empiré, et les trois Volvas tenaient à cette séance cruciale. Mais celle qui prit la parole fut Dita, sans nul doute la meilleure dans le domaine de la médecine. Percival et Aldebert furent également invités à participer, en égard à ce qu'ils avaient fait pour Erik et à l'amitié qui les unissait.


Dita, frôlant les soixante ans, se trouvait en bout de table.


Tous avaient les yeux rivés sur son visage buriné par les ans et le soleil, attendant avec impatience ses conclusions.


Malgré un petit côté sauvageonne avec ses cheveux gris hirsutes, sa voix reflétait une dignité certaine.


– L'infection gagne du terrain, et si nous ne mettons pas tout en œuvre, je crains fort que nous le perdions sous peu, annonça-t-elle gravement.


– Que préconises-tu alors, Dita ? demanda Olaf en plaquant ses mains sur la table.


Dita jeta un œil sur Gislinde, silencieuse, le regard bas, car elle connaissait déjà la seule issue possible.


– Lui couper la jambe, lâcha-t-elle d'un ton sans appel.


La réponse fut pour tous comme un coup de massue. Ils avaient pourtant vu la gravité de sa blessure, mais avaient secrètement espéré une autre solution. Voyant l'impact de ses mots sur l'assemblée, Dita reprit sans concession.


– Je vois l'effroi sur vos visages. Pourtant, si vous voulez qu'il puisse rester parmi nous, il n'y a aucune autre possibilité.


– Es-tu vraiment sûre qu'il n'existe aucune alternative ?


insista Arne, affligé.


– Arne, je comprends ta peine, mais nous avons tout essayé.


Nos remèdes, nos baumes, tout ce que nos anciens nous ont enseigné... Rien n'a pu endiguer cette gangrène, répondit Dita avec compassion mais fermeté.


– Je suis désolé d'intervenir, mais quand nous avons quitté notre territoire, Erik n'avait aucune infection, je peux vous l'assurer ! affirma Percival d'un ton véhément.


– Je n'en doute pas, jeune Franc. L'infection était encore légère à votre arrivée ce soir-là, acquiesça Dita.


– Alors comment ? s'enquit-il.


– Ce qui est certain, c'est que cela s'est produit pendant votre périple à travers les terres dévastées. Peut-être la pluie qui a détrempé sa blessure, votre contact avec la bête, votre nuit passée sous un abri de fortune, les émanations dues à l'explosion du volcan... Vois-tu, beaucoup de facteurs pourraient en être la cause. Mais ce qui est fait est fait.


Nous n'avons plus le choix, expliqua-t-elle.


– Que risque mon frère, à part rester unijambiste ?


s'immisça Gislinde d'une voix résignée.


– Ce n'est pas une intervention sans risque, Gislinde.


Cependant... c'est son seul espoir de survie, trancha Dita.


Arne se leva et empoigna tendrement Gislinde qui ne souffla mot, restant digne comme elle se devait de l'être.


Olaf se redressa.


– Quand ? demanda-t-il simplement.


– Demain matin, répondit Dita.









Chapitre 4


La chaleur avait repris ses droits sur l'île. Seuls les alizés venaient encore caresser de leur souffle tiède ces terres craquelées, offrant un semblant de fraîcheur aux habitants épuisés par les récents événements. La faune aussi se manifestait avec entrain, pour le plaisir des yeux et des oreilles, car le son de cette pluie diluvienne était devenu pénible. De plus, la peur engendrée par la perturbation géologique commençait à se faire moins oppressante. Alors les pulsions humaines reprirent elles aussi leur habitude.


La disparition des deux fugitifs semblait définitive, une situation qui réjouissait secrètement Norbert et son complice Lucien. Cependant, les visites persistantes d'Eluard, Jean et Éloïse représentaient une épine constante dans leur flanc. Ces trois-là continuaient de jouer les ignorants avec une conviction qui, jour après jour, éveillait davantage les soupçons de Norbert. Mais chaque rencontre entre Norbert et Éloïse faisait grandir en cet homme un désir toujours plus ardent.


Profitant que Geoffray et ses hommes sillonnaient en permanence la contrée, il envoya Victor et ses sbires, en prétextant une bonne nouvelle, pour lui ramener le médecin et sa fille, qu'il fit conduire dans des cachots séparés de Lucien.


La surprise avait été de taille pour Jean et Éloïse quand ils furent mis devant le fait accompli, mais leurs supplications n'eurent aucun impact sur ces brebis galeuses.


Une heure plus tard, Jean entendit enfin des pas venant vers sa cellule. Norbert entra accompagné de son suppôt, le regard hardi.


– Que veut dire cela, sire ? demanda Jean en se levant de sa paillasse.


Norbert le toisa franchement.


– Je n'irai pas par quatre chemins ! Je veux ta fille et je l'aurai ! Cela peut se passer sans drame pour vous deux, et je demanderai même sa main dans les règles de l'art. Ou bien, je ne vous laisserai pas le choix, et je peux t'assurer que par les temps qui courent, les disparitions sont assez fréquentes.


Jean resta la bouche ouverte et le regard hagard durant un instant.


– Vous n'avez pas le droit, le peuple réagira à cela.


– Ils ne réagiront à rien, je peux te le garantir ! Car il n'y a pour vous que deux solutions. La première, ce qui serait le mieux pour tous, que tu acceptes notre union. Et la deuxième, qui te déplaira à coup sûr, c'est qu'à la première personne à qui tu te confieras, je te donne ma parole que ta fille ne survivra pas ! proféra Norbert d'une voix menaçante et glaciale.


Un long frisson secoua son corps. Jean ne pouvait compter sur personne, et lui révéler ce qu'il savait au sujet de Percival et Aldebert pour le fragiliser condamnerait assurément Geoffray.


– Je te vois mal à l'aise, Jean, que penses-tu de mon deal ?


Je serais un bon parti pour elle, n'est-ce pas le principal de nos jours. Ton pêcheur a disparu, et le pays n'est pas sûr non plus. Elle sera ainsi en sécurité auprès de moi.
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